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			CHAPITRE 1 - blanc comme un linge

			 

			 

			 

			« Sale Blanco, n’as-tu aucune honte ? » 

			Le Blanco était là, dans l’arrière-salle suffocante du Kleaning King. 

			« Quelle audace… Mais regarde-toi, enfin. Tu es blanc ! »

			En vie, il remuait sa chair pécheresse comme s’il méritait le don hasardeux que l’univers lui avait fait. Bâtard d’un père absent et d’une mère feignant d’ignorer son existence, le déchet blanc se débattait comme un diable contre une nature qui lui était impossible de changer. La vile créature aurait mieux fait d’embrasser son pitoyable destin. En attendant… Il était là, dans l’arrière-salle. C’était un Keller. Il portait le nom de jeune fille d’une femme issue d’une lignée sans importance qui ne demandait qu’à disparaître dans l’immensité humaine, diluée encore et encore jusqu’à ce que le dernier de ses représentants ne rende son dernier souffle. Peut-être était-il ce dernier de cordée dont il avait tous les airs ? Wyatt était le prénom qui était venu flotter sans trop de raison dans l’esprit d’une infirmière de garde, à laquelle la bonne mère Keller avait donné carte blanche au moment d’inscrire un nom autour du bracelet de son chiard larmoyant. 

			Wyatt Keller menait une vie futile dans le comté de Huntington, au beau milieu des collines verdoyantes de l’État de Pennsylvanie. La ville éponyme, qui trônait modestement au cœur du comté, était la seule qui avait été donnée de voir à Wyatt depuis sa sortie du service maternité de l’hôpital L. B. Allen Memorial. Huntington n’était qu’une minuscule ville américaine dont la seule particularité tenait à la présence sur ses terres de Juanita College, une humble université d’arts libéraux qui avait vu le jour deux siècles en arrière. Le Blanco de vingt-sept ans essayait tant bien que mal de trouver sa modeste place dans un monde qui ne le désirait pas. Comme pour justifier sa présence sur terre, il se décarcassait et suait à grosses gouttes dans l’arrière-salle d’une blanchisserie au nom pompeux – le Kleaning King. Wyatt avait eu la chance de s’y faire recruter en tant que Responsable Propreté par son ami d’enfance, un dénommé Jude Pupteer, qui avait hérité de la boutique de son défunt père à la suite d’un malencontreux accident domestique. En terre sainte du capitalisme, tout le monde était le responsable d’au moins une chose ou d’une autre… Même les petites mains les plus insignifiantes, celles qui peinaient déjà à se maintenir en place sur l’échelon le plus bas de leur entreprise, pouvaient se vanter d’assumer un quelconque poste de Responsable du département des serviettes usées ou de celui du décorticage des crevettes. Wyatt Keller n’était en réalité que le bossu de la blanchisserie, celui qui abattait un travail monstre dans l’arrière-salle, mélangeant les détergents, chargeant les machines et préparant les commandes. Il lui arrivait aussi d’avoir à assurer l’ouverture et la fermeture de l’établissement plusieurs fois par semaine, lorsque son cher ami et patron ne s’en sentait pas la bonne âme.

			Comme chaque matin depuis neuf longues années, Wyatt préparait la mixture chimique qui allait être donnée en offrande aux géantes d’acier brûlant plantées tout autour de lui. Il ne suffisait d’en faire tourner que trois d’entre elles afin de transformer en hammam cette arrière-salle rendue exiguë par le surencombrement de produits chimiques qu’elle renfermait. En cette chaude journée d’août, la température intérieure frisait les quarante degrés, et ce, malgré la présence de deux ventilateurs qui brassaient de l’air moite tout autour de la pièce. L’opérateur de ces machines était un gaillard solide, bien que de taille modeste. Le jeune homme ne disposait d’aucune compétence particulière, mais il avait au moins le mérite de se tuer à la tâche. Toutes considérations faites, une seule de ses caractéristiques parvenait à le faire sortir du lot – son extrême pâleur. Et il s’en serait volontiers départi ! Cet attribut le rendait remarquable, même aux yeux de ses congénères en déficit de mélanine… Il était blanc, si blanc que s’il en venait à se tailler les veines sur place, ni lui ni personne n’auraient été étonnés de voir un liquide blanchâtre s’extirper de ses blessures et dégouliner le long de ses bras dénués de toute couleur. Cet homme était terne, encore plus blême qu’un grain de riz blanc. Il était d’un blanc qui vous agresse, d’un blanc qui vous oppresse. C’était la raison pour laquelle sa figure blafarde devait à tout prix rester à l’abri des regards, dans cette arrière-salle asphyxiante, occupée à créer ses mélanges et à nourrir les voraces créatures métalliques qui l’entouraient. 

			« Jude ! Tu n’aurais pas changé le lau… Le laurylsulfate ? Cette saloperie me pique encore plus les yeux qu’hier… » lança Wyatt en direction du rideau opaque qui le séparait de son ami.

			Ce tissu aux motifs vieillots isolait l’arrière-salle de la salle principale, où Jude se chargeait de l’accueil des clients de la blanchisserie. Des gouttelettes de larme commençaient à s’accumuler sous les paupières irritées de l’ouvrier. Il utilisait, en guise de masque de fortune, son maillot de corps qu’il avait étiré jusqu’au-dessus de son nez. Ses deux mains étant déjà occupées, il tentait de maintenir en place le vêtement en haussant ses épaules et en rétractant sa nuque autant que cela lui était possible. 

			« Oh ! Arrête un peu ! Je te l’ai déjà dit mille fois… Pourquoi est-ce que j’y toucherais ? Ça m’étonnerait que le laurylsulfate ou même que le bronopol soient devenus plus corrosifs pendant la nuit. »

			Le simple fait d’évoquer une nouvelle fois le sujet suffisait à agacer l’autre Blanc, plus grand et plus frêle, qui restait oisif derrière son comptoir.

			« Et je te vois venir, Wyatt… Non, l’hydroxypropane n’est pas plus acide que la semaine dernière. C’en devient maladif ton délire, vraiment ! » lui renvoya Jude depuis l’autre côté du rideau. 

			Les maigres gants de Wyatt peinaient à protéger ses mains des éclaboussures de détergent qui jaillissaient à chaque fois qu’il remuait sa dangereuse préparation. Il se tenait debout devant un énorme bidon en plastique et en mélangeait le contenu à l’aide d’une grande touillette, elle aussi en plastique. De temps à autre, deux ou trois gouttelettes de la mixture acide parvenaient à se frayer un chemin jusqu’à l’épiderme de leur créateur. Elles sautaient pleines de bravoure, rampaient malicieusement contre les vieux gants en latex que portait Wyatt et réussissaient plus souvent qu’il ne l’aurait souhaité à se faufiler dans les petites déchirures qui s’offraient à elles. Wyatt pouvait alors les sentir, le laurylsulfate, le bronopol, l’hydroxypropane et toutes les autres saloperies corrosives qui lui glissaient du haut des avant-bras jusqu’à la pointe des ongles. Ces produits chimiques restaient parfois en contact avec sa peau pendant plusieurs dizaines de minutes avant qu’il ne retire ses gants. Seulement à ce moment-là, se rendait-il compte avec stupeur que la sensation de viscosité qu’il ne pensait être que le produit de son imagination névrosée s’avérait en fait bien réelle. Quand il n’en était encore qu’à ses premiers jours, Wyatt avait développé la manie obsessionnelle de vérifier un peu trop souvent si l’humidité qu’il ressentait sous ses gants n’était que sa propre sueur ou s’il s’agissait au contraire d’une éclaboussure chimique nécessitant d’urgence un lavage des mains. Cependant, Jude ne se priva pas de lui faire comprendre qu’il ne comptait pas le payer à se tourner les pouces ni à se laver les mains…

			« Mais, Jude ! Je les sens contre ma peau. Ma parole… Au fait, on n’a pas encore reçu mes nouveaux gants ? Ça fait presque un mois…

			– Oui, oui… Ne t’en fais pas, je les appellerai demain pour savoir où en est la livraison. Maintenant, silence là derrière ! Un client ne va pas tarder à arriver. »

			Wyatt n’avait jamais un mot plus haut que l’autre. Était-il trop bon pour chercher le conflit ou trop faible pour ne pas l’éviter ? Il se posait parfois la question sans trop d’efforts, évitant d’en trouver la réponse un peu gênante. Le visage blême, caressé par les effluves chimiques des produits qu’il manipulait dans les pires conditions, il se taisait et continuait sa besogne à l’abri des regards. Le Blanco osait parfois rêver d’un monde où sa peau n’aurait pas été aussi blanche qu’un ver à soie. Cela lui permettait d’échapper brièvement à son quotidien morne et de le rendre un poil plus supportable. Peut-être que s’il avait été moins blanc, Lucia, la Nigériane qu’il admirait en silence depuis la petite école, l’aurait remarqué… À partir de là, toute sa vie aurait pu prendre une tournure bien différente. Il aurait pu véritablement vivre. Vivre une vraie vie et non pas ce simulacre d’existence que le destin lui avait donné à ronger comme s’il n’était qu’un chien galeux. Quelques instants plus tard, les remuements de pensées de Wyatt furent interrompus par le tintement de la clochette fixée à la porte d’entrée de la blanchisserie. Le fameux client dont Jude attendait la venue était arrivé.

			« Mon bon Monsieur Wilson. Comment allez-vous aujourd’hui ? Je n’ai pas réussi à vous joindre au… s’exclama Jude aussitôt que l’homme noir mit un pied dans son modeste établissement.

			– Eh ! Par pitié, Jude, épargne-moi ce manège… Où est ma commande ? l’interrompit-il.

			– Monsieur Wilson… Oscar, voyons. Quelle commande ? La commande… » 

			Marmonnant dans sa barbe inexistante, Jude attrapa un épais carnet de commandes qu’il commença à feuilleter en fronçant les sourcils… Monsieur Wilson ne pouvait pas se vanter d’avoir un physique particulièrement imposant. Il exsudait même une certaine forme de féminité par sa façon de se tenir. L’homme racisé portait un foulard fluide autour du cou, d’un tissu de la même teinte bleutée que celle du jean taille basse qui lui collait bien aux cuisses. De toute évidence, Monsieur Wilson était excédé par le fait que ce Blanco, auquel il avait confié son précieux linge, ne soit pas capable d’honorer ses engagements. Quelle idiotie d’avoir voulu économiser quelques dollars en se tournant vers un commerce de Blancs… Il se maudissait sans doute d’avoir fait affaire avec de pareils Ostrogoths sans honneur. 

			« La commande ! Mais oui, bien sûr ! Délivrance planifiée pour le… Mardi 9 août. Et nous sommes… Le jeudi 11 août.

			– Ça fait deux jours, Jude ! Deux jours qu’elle devrait être prête ! Alors, tu veux me la jouer comme ça ? Très bien… »

			Le client chauve ne tenait plus en place. D’un pied à l’autre, il balançait le poids de son corps trapu, comme pour diffuser sous forme d’énergie cinétique la rage qui l’invitait à sauter à la gorge de son interlocuteur.

			« Écoute-moi bien, enfoiré de Blanco… Demain, tu vas me la rendre cette commande ! J’espère que tu m’entends bien. Et s’il faut que je passe derrière ton foutu comptoir pour aller la chercher, je le ferai !

			– Entendu, Oscar. Entendu… Demain sans faute. Vous savez, je suis confus… Mon collaborateur a malheureusement pris du retard sur notre planning. Il vient tout juste de perdre sa mère, voyez-vous… Pardonnez-le, je vous prie. 

			– Oui, sa mère… C’est ça. Je m’en cogne de ton excuse foireuse. De toute manière, vous êtes tous de la même sale race. Ma patience a des limites… Demain, si tu essaies encore de me la faire à l’envers… Je t’assure que tu vas le regretter ! »

			Sur ces mots et d’un violent revers de la main, Oscar Wilson envoya valser de l’autre côté de la pièce le carnet de commandes que Jude tenait encore entre ses doigts. Il lança un regard noir à l’homme blanc qu’il venait de menacer, puis tourna les talons et s’en alla aussitôt. En partant, il claqua la porte avec tant de force que la jolie clochette qui y était fixée s’en décrocha et se mit à rouler sur le sol en carrelage blanc. « Quelle idée d’être allé me perdre dans ce trou à culs terreux… », pensait Oscar. Il regrettait avec amertume le jour où il s’était enterré dans ce coin d’Amérique profonde, foyer de la plus large population blanche du pays. Il aurait pourtant pu se rabattre sur une métropole plus colorée, comme Détroit ou Baltimore, où une population afro-américaine majoritaire vivait sans trop avoir à se soucier des Blancs. En y repensant… La ville géorgienne de Toomsboro lui avait fait du pied à sa sortie de l’université. Trente ans en arrière, en 2020, plusieurs familles afro-américaines avaient fait l’acquisition de quarante hectares de terres isolées dans la moiteur du sud des États-Unis. Pierre après pierre, nouvel arrivant après nouvel arrivant, leur projet d’y bâtir un eldorado noir fut l’un des premiers à initier l’exode racial des années 2040. Ces mouvements de populations en quête d’une herbe plus verte, ou plutôt moins blanche, avaient durablement modifié la répartition démographique du pays. Cependant, des pulsions mégalomanes poussèrent le jeune diplômé de sciences politiques à choisir une tout autre destination. Tel le pionnier noir qu’il rêvait d’être, Oscar s’était dirigé vers les dernières terres encore blanches de la côte ouest. Ici, il espérait lutter avec fierté contre des injustices que même ses parents n’avaient jamais été en âge de connaître.

			De l’autre côté du rideau, Wyatt avait entendu la totalité de ce vif échange.

			« Jude… Laisse ma pauvre mère hors de cette histoire, veux-tu ? Si tu n’avais pas la sale habitude d’accepter plus de commandes qu’on ne peut en livrer, on n’en serait pas là…

			– C’est bon, toi ! Ta mère est loin d’être une sainte. À ta place, j’aurais arrêté de l’appeler “ma mère” depuis longtemps, cette mégère ! lui répondit Jude alors qu’il se levait pour récupérer son carnet de commandes et pour retourner la clochette à sa fixation. 

			– Eh… Ce n’est pas la peine d’être aussi dur avec elle. D’ailleurs, par rapport à l’autre raciste, il va falloir m’aider à retrouver sa corbeille. C’est un sacré bordel là derrière… »

			Jude avait toujours eu un ascendant presque malsain sur son ami d’enfance, mais il avait aussi su le soutenir lorsque la mère de Wyatt, maudissant le ciel de lui avoir donné une « larve blanche bonne à rien d’autre qu’à lui pourrir l’existence », martyrisait son pauvre fils sans aucun répit. Il avait aussi été à ses côtés pour le protéger des camarades de classe qui voyaient en Wyatt une mauviette pâle dont la simple vision suffisait à les répugner. Alors il le méritait bien. Il pouvait bien faire l’effort de s’écraser et de supporter les quelques désagréments que ce parrainage lui imposait. Et puis, ce n’était pas comme s’il avait une autre alternative. Wyatt n’avait aucun diplôme ni aucun trait particulier, autre que sa dérangeante pâleur. Jude était son seul ami et il n’avait que sa vieille mère pour seule famille. À part ses maigres possessions, Wyatt n’avait rien de plus que sa peau blanche à en mourir. Il la traînait à contrecœur, jour après jour, à la manière d’une croix dont il arrivait à peine à supporter le poids…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 - Le gourou et l’adepte

			 

			 

			La journée se termina sans embûche. Wyatt se trouvait toujours reclus dans son arrière-salle obscure, pendant que Jude baignait dans la lumière du jour qui inondait l’avant de la blanchisserie. Vers dix-sept heures, le patron de l’établissement signifia à son employé qu’il était grand temps pour lui de rentrer à la maison. Wyatt réceptionna alors le linge en sortie de machine et le plaça en vitesse dans les paniers destinés à être livrés dans la soirée. Avant de quitter son poste, le Blanco s’assura également que tout était bien en ordre dans la dernière corbeille de linge qu’il venait tout juste de préparer, celle de ce cher Oscar Wilson. Alors qu’il terminait de passer un coup de balai sur le sol de l’arrière-salle, Jude glissa sa tête au travers du rideau et rappela à Wyatt que la journée touchait à sa fin : 

			« Allez, mon vieux ! Tu ne vas quand même pas coucher là. Passe donc à l’avant une seconde… » 

			Wyatt reposa son balai contre le mur et rejoignit son ami dans la salle principale. Jude l’attendait derrière le comptoir, un verre d’eau à la main.

			« Tu n’as pas soif ? Il fait une sacrée chaleur de l’autre côté… Aujourd’hui, j’ai un peu de temps libre avant de partir en livraison. Ça fait un moment qu’on n’a pas eu l’occasion de se poser, juste toi et moi !

			– Oui, c’est vrai. Enfin… S’il y en a un de nous deux qui passe la majeure partie de son temps avec le cul “posé”, c’est bien toi ! répliqua Wyatt en s’asseyant sur le comptoir, le dos tourné à Jude.

			– Ah, bravo ! On commence à avoir du répondant… Dis, tu as vu comme je l’ai géré l’autre con. Esquive, coup droit, coup gauche, coup droit, coup gauche… Je l’ai mis K.O. ce sale raciste.

			– C’est surtout ton pauvre carnet de commandes qui a été mis K.O… ironisa Wyatt.

			– Ah-ah-ah ! Très drôle, très drôle… Tu me diras quand tu auras terminé ton numéro.

			– Ça va, on peut bien plaisanter deux minutes. Tu sais, Jude… Je me plains beaucoup du travail à l’arrière avec cette chaleur pas possible et tous ces produits chimiques qui me rongent et me grattent… Mais parfois, je me demande comment tu fais pour supporter certains clients. Tout ça, ce n’est pas juste… »

			Les pieds de Wyatt se balançaient dans le vide. Son regard se perdait par-delà la vitrine et allait buter de l’autre côté de la rue contre les façades grisâtres des habitations.

			« Allons, ça ne m’atteint plus ! Du moment qu’on arrive à s’en sortir toi et moi… Pour le reste, ça ne me dérange pas de me comporter comme un sale Blanco. Ils adorent nous voir ramper à leurs pieds, nous voir nous écraser comme les misérables Blancs que nous sommes. Alors au moins, ils en ont pour leur argent ! Il n’y a qu’à se pencher encore plus bas que terre et jouer à l’idiot. C’est bien plus simple que tu ne l’imagines !

			– Je vois… Mais moi de l’autre côté, je t’assure… J’avais le sang qui me montait à la tête, Jude. À ta place, moi je l’aurais… 

			– Calme-toi, ça va aller. Rappelle-toi de ce que je te disais, nous ne sommes qu’un. Le yin et le yang, le noir et le blanc… Nous ne sommes qu’un seul et même être. Ton existence ne se limite pas à cela, tu le sais bien. 

			– Oui, nous ne sommes qu’un… Mon existence n’a pas de limite… répétait Wyatt comme un moine bouddhiste enchaînant ses mantras.

			– Allez, je ne vais pas te retenir plus longtemps ! Et avant de partir, laisse-moi t’envoyer l’épisode 46 de ton podcast… Pré-fé-ré ! » 

			Jude pianota à plusieurs reprises sur le smartphone qu’il venait de sortir de la poche arrière de son jean usé. En moins d’une trentaine de secondes, le transfert du fichier audio fut opéré et Wyatt put sortir de la blanchisserie par la porte de devant. Il était rare pour les deux amis de prendre le temps de se retrouver comme ils venaient de le faire. La vie ne leur en laissait pas souvent l’opportunité et dans les moments les plus tendus, il leur arrivait de ne pas s’adresser le moindre mot de toute la semaine, chacun à son poste, bien trop occupé à tenir la barre de sa propre barque. Néanmoins, un lien fort qui remontait aux jours lointains de leur enfance continuait à les maintenir flanc contre flanc. Ils n’avaient que ça pour eux et en avaient bien conscience.

			Wyatt s’était garé à deux rues de la blanchisserie. Selon Jude, sa vieille automobile risquait de faire fuir les clients s’ils l’avaient vue postée trop près du Kleaning King. La petite Ford Fiesta grise, une des rares qui roulaient encore à l’essence, datait de 2005 et n’avait pas fière allure. Des bosses et des rayures parfaisaient son look de voiture bonne pour la casse. Le Blanco s’installa derrière le volant, puis passa un moment les yeux rivés sur l’écran de son smartphone. C’était un appareil de la même marque, mais d’un modèle plus ancien que celui possédé par son ami. On pouvait en dégoter des semblables sous le manteau pour une poignée de dollars, à condition de ne pas être trop regardant sur leur provenance. Quelques secondes plus tard, il déposa l’appareil sur le tableau de bord poussiéreux du petit véhicule, puis démarra. 

			« Ok Google ! Commence la lecture de PAZ Épisode 46. 

			– Commencer la lecture de… PAZ Épisode 46 ? lui répondit l’assistant audio. 

			– Ok Google ! Oui ! 

			– Annuler la lecture de… PAZ Épisode 46 ? 

			– Non ! Confirmer… Lecture… De… PAZ Épisode 46 ! » articula Wyatt sur un ton robotique. 

			Wyatt Keller détestait conduire. Ce n’était pas l’activité en soi qui lui était insupportable, mais plutôt le fait d’avoir à supporter en permanence la vision de ses horribles mains blanches qui se baladaient sur le volant à chaque fois qu’un tournant se profilait à l’horizon. Même s’il se plaignait souvent à Jude des produits chimiques qu’il avait à manipuler, il n’avait jamais évoqué la réelle crainte qui lui rongeait l’esprit. Wyatt en était certain, ces produits chimiques l’avaient rendu plus blanc. Aucun doute n’était possible à ce sujet, à chaque fois qu’il sentait le baiser froid et visqueux du détergent se glissant sous ses gants, il savait que sa peau devenait un peu plus blanche. Jour après jour, le peu de mélanine encore présent à la surface de sa peau se faisait davantage grignoter par toutes les substances actives dans lesquelles ses mains macéraient des heures durant.

			« PAZ, Épisode 46. Une production originale de Jude Pupteer. Tous droits réservés… »

			La voix de Jude s’échappait de l’appareil qui était ballotté sur le tableau de bord au rythme des coups de volant de Wyatt. Celle-ci sonnait d’ailleurs bien plus grave et infiniment plus mielleuse qu’à l’accoutumée. 

			« Votre “moi” n’est qu’une illusion. Je ne suis qu’une illusion et vous n’en êtes pas moins une. “Je” et “tu” ne sont que des inventions d’un univers qui s’amuse à jouer différents rôles. Inspirez, expirez… Vous êtes le monde. L’autre n’est qu’une projection de vous-même. Inspirez, expirez… Cessez toute tentative de contrôle sur l’entropie qui vous entoure. Elle est inévitable. À présent, vous êtes dans une prairie… »

			Jude avait enregistré le premier épisode de « PAZ » – « Podcast pour une Aura Zen » – peu après avoir embauché Wyatt, lorsque celui-ci lui mentionna au détour d’une conversation son aversion pour le poste qu’il occupait ainsi que son envie grandissante d’en démissionner. Son emploi à la blanchisserie n’avait rien d’une planque, bien au contraire. Le Blanco en suait chaque jour et il fut dès le départ éprouvé par ces conditions de travail extrêmement rudes pour sa santé physique et mentale. En écoutant le premier épisode du podcast, Wyatt crut d’abord à une mauvaise blague. Il fut pris d’un fou rire incontrôlable lorsqu’il reconnut la voix de son ami, empruntant un ton semblable à celui d’un gourou face à une foule d’adeptes. Malgré cela, certaines de ses paroles parvinrent à résonner en Wyatt. Après tout, Jude le connaissait en long et en large… L’ami avait conscience des blessures profondes sur lesquelles la personnalité de Wyatt s’était construite. Ce dernier se laissa alors embarquer dans l’aventure métaphysique qu’on lui proposait et, avant même de s’en rendre compte, il se retrouvait quarante-cinq épisodes plus tard à déambuler mentalement dans une prairie imaginaire à la recherche de la plénitude absolue. 

			En très peu de temps, Wyatt fut arrivé à son premier arrêt. Il gara sa petite Ford en face d’une librairie spécialisée dont le rideau de fer, orné de tags, était verrouillé au sol par deux crochets scellés dans le béton. Laissant le moteur tourner, il attrapa son smartphone, descendit du véhicule, puis s’approcha du petit portail rouillé qui était accolé à la boutique. Chose inhabituelle, le portail, d’ordinaire laissé ouvert par le gérant, était aujourd’hui fixé en place à l’aide d’une lourde chaîne métallique et d’un cadenas tout neuf. Sans prendre le moindre élan, Wyatt sauta par-dessus le portail en y appuyant à peine la paume d’une de ses mains. Le jeune homme remonta la petite allée qu’il connaissait bien, jusqu’à se retrouver en face d’un abri qui protégeait de la pluie deux grosses bennes à ordures. Il ouvrit le couvercle d’une première benne, mais fut aussitôt repoussé par l’odeur pestilentielle qui s’en échappait. Ce n’était pas ce qu’il était venu chercher. La seconde, en revanche, ne lui offrait aucune résistance olfactive de la sorte. Ainsi, il y plongea toute la moitié supérieure de son corps et se mit à en remuer le contenu. La lumière du jour faiblissante peinait à éclairer l’intérieur de la benne, Wyatt se dandina alors pour atteindre le portable qu’il avait placé dans la poche arrière de son jean. L’appareil continuait toujours à projeter en l’air la profonde voix de Jude.

			« … Votre place dans ce monde n’est pas le résultat de vos actions. Si on y pense un instant… Qu’est-ce que la matière ? La matière n’est que vibration. Chaque objet vibre à une fréquence qui lui est propre. Il ne s’agit là que d’énergie qui vibre… Vous n’êtes qu’une énergie mise en vibration par le monde. De la même manière qu’il vous est impossible de retenir les vibrations de l’air, il vous est en réalité impossible de contrôler vos propres vibrations, vos actions. Le contrôle n’est qu’une illusion produite par votre ego. La vie… Le fait même de vivre… Cela implique de naviguer ces vibrations insaisissables au lieu d’essayer de les courber à votre volonté… »

			L’éclairage apporté par la lampe torche intégrée à son appareil lui permit aussitôt de mieux discerner les objets qui l’entouraient. Une montagne de comic books reposait dans l’obscurité de la benne. Ce véritable trésor, pour les passionnés de la trempe de Wyatt, allait passer la nuit ici jusqu’à ce qu’un employé de la ville ne vienne l’emporter au loin afin d’être réduit à de vulgaires paillettes de papier recyclable. Alors, Wyatt n’était que leur sauveur ! Ce n’était pas du vol, il s’agissait d’un sauvetage. De toute façon, personne ne voulait de ces ouvrages en fin de vie et c’était pour cela qu’on souhaitait s’en débarrasser. Wyatt adorait la fiction. Il pensait que même la plus ennuyeuse des histoires sorties d’un esprit en manque d’inspiration méritait qu’on s’y attarde au moins quelques minutes. Cela ne lui coûtait rien de laisser son esprit divaguer au gré des mots et des images, s’immergeant dans un monde n’ayant pour limites que les confins de son imagination. S’il le pouvait, Wyatt aurait ramené chez lui la benne tout entière, mais ce n’était malheureusement pas une possibilité pour lui. Le Blanco sélectionnait alors les ouvrages dont la couverture aguichait le plus sa curiosité ainsi que ceux qui faisaient suite à d’autres ouvrages sérialisés dont il avait lu les numéros précédents. Sa récolte terminée, Wyatt ressortit de la benne et remonta l’allée en pressant fermement contre sa poitrine la dizaine d’ouvrages qu’il tenait dans ses bras. Arrivé en bout de course, sans même échapper le moindre livre, il sauta à pieds joints par-dessus l’obstacle en ferraille qui lui barrait la route. Réaliser ce genre de gestes athlétiques ne lui était possible que parce qu’il était dans une condition physique impeccable. Par espoir d’être un jour respecté à la valeur qu’il estimait être la sienne, Wyatt s’était sculpté un corps hautement fonctionnel après de nombreuses années de préparation physique. Dans cette société où tout était fonction de l’apparence, il pensait se servir de sa musculature comme d’un atout qui permettrait de faire oublier sa blancheur répugnante. De retour au volant de son auto, la voix de Jude pouvait encore se faire entendre depuis la poche arrière du jean de Wyatt, à peine étouffée par le cuir usé du siège conducteur.

			« … Le bien, le mal… La morale… Ces concepts ne font que renforcer votre ego, ce même ego qu’il vous sera nécessaire d’effacer pour atteindre l’illumination ultime. C’est l’éveil, la “bodhi” selon la philosophie bouddhiste ! La conscience du tout… Sans “je”, il n’y a que “nous”. Nous ne souffrons pas et nous ne cessons jamais d’exister. Lorsque notre corps retourne à la terre, ses nutriments nourrissent d’autres formes de vie. Nous sommes cette énergie qui consomme et nous sommes également cette énergie qui est consommée. Nous ne sommes pas un nom, nous ne sommes pas un visage, nous sommes l’existence elle-même. Voilà le seul chemin vers le “nirvana”… »

			Wyatt avait un peu de mal à comprendre comment il lui serait possible d’abandonner son ego et d’atteindre « l’éveil » de sa conscience. Parfois, pendant un bref instant, il lui semblait ressentir cet état de conscience que Jude décrivait dans ses podcasts. Il pouvait sentir le lien qui rattachait sa personne aberrante au monde extérieur, mais seulement pour une poignée de secondes avant d’être ramené à sa morne réalité. La vision de ses mains blanches le rappelait toujours à elle. L’idée de se retirer au Tibet pour devenir un moine bouddhiste, de laisser derrière lui sa vie et toutes ses préoccupations égocentriques, continua à trotter à l’arrière de son crâne le temps d’arriver à sa destination. C’était un quartier particulièrement défavorisé, un quartier de Blancs, le genre de quartier dont on dissuadait la visite aux voyageurs de passage. Il arrêta son automobile devant la demeure qui avait abrité son enfance, plus souvent malheureuse que l’inverse. La petite maison était recouverte de lattes de bois grisâtres et écorchées par l’œuvre du temps. Elle était de ces maisons qui auraient été les premières à s’éventrer sur place si une tornade s’en était approchée d’un peu trop près. Cependant, elle parvenait toujours à tenir debout malgré l’entretien inexistant qui en était fait. 

			Ses trouvailles du jour en main, Wyatt quitta son véhicule et avança en direction du modeste porche dont la gouttière menaçait de s’effondrer à la moindre secousse. Il laissait sa voiture passer la nuit dehors, puisque le garage, ou plutôt l’abri délabré, était déjà occupé par la vieille automobile de sa mère. Il s’œuvrait à la remettre en état depuis déjà plusieurs mois. Peut-être aurait-il pu en retirer quelques billets ? Ce n’était qu’une Toyota Corolla datant de 1999. Malgré les cinquante années qu’elle affichait au compteur, Wyatt était à deux doigts de parvenir à la faire démarrer et de lui accorder une seconde vie. Et puis même si au final personne n’en voulait, jour après jour, tout ce temps passé à la bricoler avait eu le mérite de lui donner l’impression satisfaisante qu’un progrès se faisait dans sa misérable vie…

			Wyatt savait fort bien que sa mère l’attendait à l’intérieur, vautrée sur le sofa, à regarder les pires émissions de télé-achat dans lesquelles elle gaspillait une grande partie de sa maigre pension de retraite et d’invalidité. Elle touchait cette allocation d’invalidité depuis que son indice de masse corporelle, celui d’une obèse morbide, avait dépassé le nombre trente-cinq. En poussant la porte d’entrée, il ne fut pas étonné de la voir affalée au même endroit, là où il l’avait laissée au petit matin. La mère Keller avait toujours une clope au bec. Sans cette nicotine qui tranquillisait son corps et son esprit, elle n’aurait jamais pu maîtriser la dévastatrice addiction aux opioïdes qui lui avait retiré le peu de lucidité qu’elle possédait par le passé. Désormais, elle ne prenait plus que deux petits comprimés de Fentanyl chaque soir, pour apaiser son manque et faire de beaux rêves jusqu’au lendemain. Très franchement, ses souffrances n’importaient pas à Wyatt. Aussi longtemps qu’elle ne se mettait pas en travers de son chemin, elle pouvait bien fumer du crack ou enchaîner les cachetons qu’il n’en aurait pas haussé un sourcil !

			Après s’être douché et avoir englouti en vitesse un reste de pizza surgelée, Wyatt s’installa dans son lit afin d’y feuilleter un comic book tout en écoutant la fin du podcast qu’il avait bientôt terminé. À la nuit tombée, il s’endormit en douceur, bercé par la voix de Jude qui l’invitait à se laisser aller et à renoncer à tout contrôle…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3 - Rosée du matin 

			 

			 

			 

			Une journée de plus débutait au Kleaning King… Wyatt, encore somnolent, s’affairait dans l’arrière-salle. Il bougeait machinalement ses bras et ses jambes tout en laissant son esprit vagabonder sur les pas de ses personnages de fiction préférés. L’un des ouvrages qu’il avait pêchés la veille retraçait les aventures d’un jeune homme à la détermination surhumaine, en passe de se hisser au rang du plus grand héros de tous les temps. Le Blanco rêvait d’être ce genre de personnage, un justicier en devenir que personne ne soupçonnait. Mais pour l’heure, il s’occupait de concocter sa soupe chimique quotidienne dans l’ombre, la fournaise et la crasse. Aux alentours des dix heures et demie, alors que Wyatt était encore en train de remuer sa mixture dans le gros bidon en plastique positionné devant lui, un client poussa vigoureusement la porte d’entrée de la blanchisserie. 

			« Monsieur Wilson ! Quel plaisir de vous voir… Comment allez-vous depuis la dernière fois ? adressa Jude à son client.

			– Je vais bien, mais passons, ce n’est pas une visite de courtoisie. Donne-moi ma commande, qu’on en finisse au plus vite. 

			– Bien sûr, Oscar. Juste un instant… »

			Jude passa de l’autre côté du rideau en tâchant au passage d’obstruer la vision d’Oscar sur le capharnaüm qui se trouvait à l’arrière. Wyatt levait les yeux en direction de son ami lorsqu’il l’interpella :

			« Mon vieux… Elle est où la corbeille de l’autre hystérique ?

			– Juste là… Je l’ai posée à côté. Avec les paniers de livraison, tu sais.

			– Les paniers de livraison ? Tu veux dire, ceux que j’ai livrés hier ? Attends… Dis-moi que tu plaisantes là ! répliqua Jude l’air inquiet, fouillant les quelques corbeilles à linge qui traînaient à côté.

			– Comment ça ? J’ai récupéré le linge, j’ai préparé les paniers de livraison et puis j’ai laissé la corbeille du client juste à côté. Pas loin du balai… Tout ça, c’est du linge sale. 

			– Bordel, Wyatt ! Je t’ai dit mille fois de mieux gérer le stockage, c’est un souk pas possible… Hier, j’ai embarqué tous les paniers que tu m’avais laissés et je les ai déposés à l’auberge Marriott ! »

			Les gouttelettes qui perlaient déjà sur le front de Wyatt se mirent à dévaler le long de ses tempes et de sa nuque. Une sueur froide lui chatouilla l’échine au moment où il prit conscience de l’erreur irrattrapable dont les deux amis allaient très bientôt se mordre les doigts.

			« Mais la commande était dans une corbeille, pas dans un panier de livraison ! Pourquoi est-ce que tu l’as livrée ?! Depuis quand est-ce que tu livres les corbeilles… l’interrogea Wyatt.

			– Donc c’est de ma faute, si je comprends bien ? Tu la ramènes moins quand il s’agit de rentrer à cinq heures de l’après-midi pendant que moi je me charge de faire la fermeture et de livrer toutes les commandes avec l’autre camionnette pourrie. Le culot, quoi !

			– Excuse-moi, Jude… Je ne pensais pas…

			– Allez mon vieux, retourne à ton bidon… Je vais gérer ça en douceur ! »

			Avant de retrouver Oscar Wilson dans la salle principale, Jude envoya une tape amicale à destination de l’omoplate droite de son employé. De retour derrière le comptoir, Jude croisa les bras, emprunta une mine grave et s’adressa à son client :

			« Oscar, à propos de votre commande… Il semblerait que…

			– Ah non ! Cette fois-ci c’en est trop, j’en ai ma claque ! » l’interrompit Oscar Wilson.

			L’homme noir contourna aussitôt le comptoir et s’avança d’un pas résolu en direction du rideau menant à l’arrière-salle. Jude tenta de le retenir par l’épaule, mais il fut aussitôt congédié d’un violent coup de coude qui lui éclata en plein visage. L’impact le fit tomber à genoux avec lourdeur, tentant de retenir entre ses doigts le sang qui s’écoulait à profusion de ses narines. Passé de l’autre côté du rideau, il fallut une ou deux secondes aux yeux d’Oscar Wilson pour s’habituer à l’obscurité ambiante qui l’y attendait. D’abord, les murs décrépis et le sol en béton à peine lissé se heurtèrent à sa rétine. Lorsque ses iris eurent terminé de se dilater, il put distinguer, en ce qu’il pensait d’abord être un effet d’optique, la face blême de Wyatt ainsi que ses deux yeux bleus qui le fixaient dans la pénombre. 

			« C’est quoi ce truc encore… Tu es qui, toi ? l’interrogea Oscar.

			– Moi ? Wyatt ! Je travaille ici… Monsieur ! répondit Wyatt alors qu’Oscar s’avançait rapidement vers lui.

			– Où est-elle, ma commande ?! Tu vas me la donner tout de suite, sale Blanco de merde ! »

			Oscar Wilson attrapa Wyatt par le col, faisant fi de l’énorme bidon de concoction fumante qui se trouvait sur sa route. Avec ces deux poings noirs bien fermement cramponnés au niveau de ses clavicules, Wyatt se laissait secouer comme un vulgaire prunier sans se rendre compte que sa préparation chimique menaçait de se renverser sous les impulsions du client furieux.

			« Mais il est sourd ce con ? Ma commande ! Je veux ma commande tout de suite ! hurlait Oscar.

			– Arrêtez, enfin ! Vous voyez bien que je ne l’ai pas, votre commande ! »

			S’apercevant que le bidon en plastique tanguait de plus en plus, Wyatt tentait de résister au sauvage qui refusait de le lâcher.

			« Ah oui… Alors, on va la jouer comme ça ! »

			Sur ces paroles, Oscar empoigna Wyatt par l’arrière de la nuque et il se mit à y exercer tout son poids, rapprochant peu à peu le visage du jeune homme de la mixture chimique. L’homme enragé était encore plus court sur pattes que Wyatt et il ne disposait pas d’autant de force que celui qu’il tentait de martyriser. Ainsi, le Blanco parvint à maintenir son tronc droit comme un chêne en appuyant ses deux mains contre les rebords arrondis du récipient en plastique. Sentant que sa victime faisait de la résistance, la petite teigne africaine n’en démordit pas et renchérit de plus belle en courbant sa faible stature pour ajouter encore plus de pression sur la nuque de son souffre-douleur. Dans sa poitrine, le cœur de Wyatt battait à en rompre ses côtes. Pourquoi tant de haine ? Après tout, ce n’était qu’une corbeille de vêtements qui ne méritait pas un tel acharnement. Le bras de fer se faisait si intense que le Blanco commençait à en avoir le souffle court. En plus de se maintenir en place, il s’efforçait de maîtriser les secousses qui manquaient de renverser sa préparation au sol. Les vapeurs chimiques s’échappant de la mixture n’arrangeaient pas sa respiration ni l’état de panique dans lequel son esprit sombrait. 

			« Lâchez-moi, bon sang ! Vous êtes complètement malade !

			– Moi, malade ?! Tu t’es vu, affreux Blanco… Vous me dégoûtez tous autant que vous êtes ! »

			Une rage inconnue montait en Wyatt à mesure que ses prises sur le bidon faiblissaient. Soudain, Oscar retira sa main de la nuque du Blanco, puis il envoya balader à pleines mains le récipient en plastique qui s’intercalait entre les deux hommes depuis le début de leur lutte. Son contenu se déversa au sol en imbibant généreusement les habits de Wyatt. Même dans ses pires cauchemars, le subconscient de Wyatt ne l’avait jamais confronté à une situation aussi horrifique que celle-ci. Une vague de liquide transparent se mit à parcourir le sol de l’arrière-salle, heurtant les murs et les machines à laver dans un crépitement mousseux qui lui glaçait le sang. Une senteur agressive s’empara soudainement du moindre centimètre cube d’air de la petite pièce. Wyatt releva les yeux afin de fuir la vision de cette véritable marée dans laquelle ses pieds baignaient. Son regard fut accueilli par celui de l’autre trouble-fête qui se mit de manière compulsive à balayer du regard la salle et les nombreux objets qui l’encombraient. Il cherchait quelque chose. Wyatt pensa un instant qu’Oscar venait de prendre conscience de l’ignominie de ses actes et que cela l’avait rendu confus. Sans aucune rancune, le Blanco s’apprêtait alors à lui tendre la main pour apaiser la situation, lorsque le client noir se saisit d’un petit jerrican de laurylsulfate de sodium qui traînait sur le plan de travail.

			« Je vais te le faire boire ce foutu détergent ! Ça ne pourra pas te rendre plus blanc de toute manière ! s’amusa Oscar dans son accès de rage. 

			– Comment est-ce que vous pouvez me dire ça… 

			– C’est ça… Comment ? Tu veux le savoir ? On en a assez de votre sale race. Les gens en ont plein le cul des Blancs. Si ce n’est pas toi, ce sera un autre Blanco de toute manière ! »

			Cette aversion imprimée au plus profond de son être, dont il était l’esclave, avait pris possession des mains, des lèvres et des pensées d’Oscar Wilson. Les fantaisies sadiques les plus abjectes foisonnaient dans son esprit et il frissonnait de satisfaction à la simple idée de faire souffrir l’être qu’il haïssait tant. Qu’avait bien pu lui faire Wyatt ? Lui n’avait qu’égaré une pauvre corbeille de linge… En revanche, sa blancheur obscène faisait à Oscar l’affront d’exister en face de lui et de se refléter sur sa rétine noire, lui dont les ancêtres avaient sans aucune pitié étés humiliés et réduits en esclavage. Wyatt se demandait comment un être humain, aussi ignoble soit-il, pouvait faire preuve d’autant de malveillance. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à solutionner cette interrogation révoltante. Il regardait la silhouette trapue de cet homme qui lui voulait tant de mal et, derrière lui, il aperçut Jude. Son seul ami, genoux à terre, lui rendait son regard tandis que de ses narines continuait à se déverser un épais liquide rouge. C’en était trop. En à peine un instant, la moindre étincelle de diplomatie encore présente en Wyatt s’éteignit. Oscar s’avançait en sa direction, faisant gicler à chacun de ses pas la marée acide qui recouvrait le sol en béton. Sa démarche n’avait plus rien d’humain. Il était devenu une bête haineuse, impatiente de se délecter de la souffrance qu’elle infligerait à Wyatt. La bête n’était même plus en mesure d’articuler le moindre mot. Sa respiration et ses râles nerveux se mêlaient jusqu’à former une sorte de grognement animal. Lorsque l’homme noir arriva à portée de bras, le Blanco ne pensait plus qu’à la douleur de Jude et à la haine qu’on lui avait crachée au visage depuis sa naissance. Les vapeurs irrespirables qu’il sentait jusqu’au plus profond de ses poumons terminaient d’agresser ses sens déjà ébranlés. Tout ça le révulsait. Il ressentait l’envie pressante de repousser toutes ces sensations et toute cette violence loin de son être, aussi loin que possible. Les yeux fermés, Wyatt fit alors un vif pas en avant et frappa de ses deux paumes le torse d’Oscar Wilson. Ses mains percutèrent la poitrine de l’homme noir et elles s’y enfoncèrent si profondément qu’il lui sembla presque déceler un battement de cœur lorsqu’il se mit à contracter ses bras, puis tout son corps, afin de repousser l’agresseur loin de lui. Ce ne fut que le geste d’un instant. Le corps d’Oscar fut expédié en arrière et son crâne alla brutalement se heurter à l’une des machines à laver qui peuplaient l’arrière-salle.

			Après l’impact, Wyatt se redressa et rouvrit les yeux. Jude s’était également relevé et franchissait le rideau rabattu qui séparait l’avant de la blanchisserie de l’arrière-salle obscure. Les deux amis restèrent muets, alternant leurs regards, tantôt en direction de l’autre, tantôt en direction du cadavre d’Oscar Wilson dont l’arrière du crâne était venu s’empaler sur le coin saillant d’une brave machine à laver. Son sang glissait sans effort le long des parois métalliques du lave-linge et affluait dans la marée transparente qui recouvrait le sol. Dilué dans le détergent, le rouge sombre de l’hémoglobine perdait de sa gravité. Une flaque rosée, mélange parfait de sombre et de clair, s’étendait sous Oscar Wilson dans le plus grand silence…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 4 - L’œuf à la coque 

			 

			 

			 

			L’arrière-salle semblait avoir été figée dans le temps. Un silence religieux planait entre ses murs. Cependant, Wyatt ne parvenait pas à mieux supporter la présence de la mare de détergent qui s’étalait d’un bout à l’autre de la pièce. Il tituba alors jusqu’au couloir menant à la cour située derrière le bâtiment, où Jude avait l’habitude de stationner la camionnette Chevrolet Express de la blanchisserie. Une acidité malsaine remuait les entrailles du Blanco… Il ouvrit la porte donnant sur l’extérieur et n’eut même pas le temps de franchir son pas, qu’un torrent de vomi força son corps à se replier en deux. Ce flot acide qui lui traversait l’œsophage, au lieu de le débarrasser de ses sensations nauséeuses, ne faisait que renforcer ses haut-le-cœur. Wyatt repensait aux menaces d’Oscar Wilson et aux produits chimiques dont ses vêtements étaient encore imbibés. Des larmes d’épuisement perlaient au coin de ses yeux. Lorsqu’il eut terminé d’expulser sur le paillasson tout le contenu de son estomac, Wyatt s’essuya le contour de la bouche et referma la porte avant de retourner dans la salle de lavage.

			Jude était toujours planté devant le cadavre. Il avait les mains sur les hanches alors que de grosses gouttes de sang continuaient à couler par-dessus ses lèvres. Son attention était ailleurs. Elle n’était pas fixée sur ses douleurs nasales, mais plutôt sur la scène macabre qui s’offrait à lui. Wyatt s’apprêtait à lui dire quelque chose au moment où son ami s’avança vers Oscar Wilson et s’accroupit à seulement quelques centimètres de son cadavre.

			« Comme une coquille d’œuf… Bizarre… soupira Jude.

			– Quoi ? Tu m’as parlé ? lui demanda Wyatt, pensant l’avoir mal compris.

			– Non, oublie ça… Par contre, tu me rappelleras d’acheter des protections pour coin de table. »

			En effet, les coins des machines étaient très saillants. Une pointe s’était logée bien profondément dans le crâne d’Oscar Wilson en envoyant balader quelques éclats d’os et de cervelle ici et là… Jude semblait incapable d’en détourner le regard. Son attention était absorbée par la chute tranquille du liquide sombre, un mélange de sang et de lymphe, fuyant sa geôle osseuse qui venait enfin de s’ouvrir sur le monde. 

			Dehors, la vie continuait comme si de rien n’était. Jude demanda alors à Wyatt d’aller fermer l’épais store métallique de la vitrine afin de repousser toute visite impromptue d’un de leurs clients. En revenant de cette brève excursion à l’avant de la boutique, Wyatt s’aperçut que Jude avait changé de position. Il était passé de l’autre côté du cadavre afin d’avoir une meilleure vue sur le trou béant qui se trouvait à l’arrière du crâne chauve d’Oscar Wilson, toujours perché sur son pic.

			« C’est dingue, Wyatt, viens voir ça… Son sang est vachement sombre. Comme quoi… »

			Wyatt restait silencieux.

			« Je me demande si… »

			La main de Jude s’approcha du corps sans vie d’Oscar, résolue à satisfaire la curiosité malsaine de son hôte.

			« Mais arrête ça ! s’insurgea Wyatt. Qu’est-ce que tu es en train de faire là ?! 

			– Oh, c’est bon… Il ne peut pas aller plus mal de toute manière. Tu vois ? Ton problème, Wyatt, c’est que tu prends toujours tout trop au sérieux. C’est ton ego qui te bouffe. Oscar Wilson vient tout juste d’être libéré, il vient de rejoindre l’existence absolue en se débarrassant de son ego… Alors, arrête de tout dramatiser. » 

			Wyatt se perdit dans ses pensées pendant un instant. Il était vrai que cette masse inerte lui semblait bien paisible, malgré l’inconfort de sa position. L’homme noir ne remuait plus et ne hurlait plus à la mort. Il était serein et paisible, parfaitement en phase avec le calme absolu de l’univers. Sa vie avait dû être terriblement épuisante pour qu’il en arrive à de telles extrémités. Désormais, il pouvait se reposer. Les pensées de Wyatt furent interrompues par une série de bips stridents qu’il connaissait très bien. 

			« Voilà ! » s’exclama Jude, satisfait.

			Il pianotait depuis quelques secondes sur le panneau de contrôle du lave-linge qui supportait encore le crâne d’Oscar Wilson. En fin de combinaison, après avoir sélectionné un essorage grande capacité, Jude laissa s’abattre son poing fermé, à la manière d’un marteau, sur le bouton « START ». La machine se mit alors à gronder, puis fut rapidement prise de convulsions intenses. Le corps d’Oscar Wilson resta un instant attaché à la machine, vibrant de toute part et faisant remuer avec lui la flaque rose dans laquelle il baignait. 

			« Merde, Jude ! Tu n’as vraiment aucun resp… » s’écria Wyatt, exaspéré par le comportement de son ami. 

			La fin de sa protestation fut étouffée par le bruit du cadavre d’Oscar s’abattant au sol. Les vibrations de l’essorage lancé par Jude étaient parvenues à décrocher de son perchoir l’homme noir qui se retrouvait à présent allongé à plat ventre dans cette marée rose. En tournant son regard vers Jude, Wyatt se préparait à renchérir d’une nouvelle indignation lorsqu’il aperçut un sourire honteux au coin des lèvres ensanglantées de son ami. 

			« On va vraiment avoir besoin de ces protections… » lui souffla Jude.

			Il pointait timidement du doigt un gros morceau de cervelle qui était resté accroché sur le coin de la machine. À la vue de ce tableau improbable, Wyatt laissa s’échapper d’entre ses lèvres un rire coupable qu’il tentait pourtant de retenir. Jude parut satisfait d’enfin voir son ami se détendre.

			« Bon, écoute… Wyatt, il va falloir qu’on se débarrasse de ce bon vieux Oscar Wilson. Je pense qu’il ferait tache à notre prochaine inspection du travail…

			– Oui… Oui… S’en débarrasser…

			– J’ai vu dans une série, sur Netflix… J’ai vu qu’on pouvait dissoudre un corps avec certains produits chimiques. Mais je ne sais pas si on a les bons trucs avec nous. On a un gros bidon en plastique, c’est déjà ça…

			– Attends, Jude ! La composition doit se trouver sur Google… »

			Wyatt commença à tâter ses poches en quête de son smartphone.

			« Ne sois pas idiot ! Autant nous dénoncer tout de suite au bureau du Shérif… Pour un crime parfait, Wyatt, il ne faut laisser aucune trace… Pas une empreinte, pas un cheveu, ni même une seule recherche Google compromettante. 

			– D’accord, entendu… Alors, on fait quoi ?

			– Laisse-moi réfléchir… »

			Jude faisait les cent pas en caressant son menton recouvert de sang séché. Il s’arrêtait parfois, restait immobile, puis repartait de plus belle en fixant du regard le plafond. Quelques va-et-vient plus tard, ses yeux se posèrent sur le corps d’Oscar, couché face contre terre. Il s’exclama :

			« Juanita ! La rivière Juanita, Wyatt ! On va s’en débarrasser dans la rivière. Mais d’abord, il va falloir le faire rentrer dans ce bidon… expliquait-il en redressant le gros bidon en plastique qu’Oscar Wilson avait envoyé balader plus tôt lors de sa lutte avec Wyatt.

			– Oui, d’accord… Juste deux secondes… »

			Wyatt s’activa un instant autour du plan de travail. Il plongea sa main dans un tiroir qui lui résista un peu et il en sortit un vieux gant en latex rouge. Embarrassé, il retira le gant qu’il portait déjà sur sa main gauche et le joignit au gant rouge afin de former une paire qu’il tendit à son ami.

			« Merci, Wyatt. Tu es sûr ? demanda Jude, conscient que la main gauche de Wyatt allait être en contact direct avec le détergent.

			– Oui, ne t’en fais pas. J’en ai l’habitude, de toute manière… »

			En enfilant la paire de gants dépareillés, Jude jaugeait visuellement la grandeur du bidon. Ses sourcils se contorsionnaient dans des positions qui ne présageaient rien de bon. 

			« Ça ne va pas, Jude ?

			– Je crois que ça ne va pas passer…

			– Comment ça, “ça ne va pas passer” ? le questionna Wyatt.

			– On va devoir couper ce qui dépasse et bien le tasser, c’est ce que je veux dire. 

			– Tu plaisantes, j’espère ?! Non… Y’a pas moyen… »

			C’était trop pour une seule journée. Découper un corps humain ? Wyatt pouvait bien baigner dans des produits chimiques, étouffer dans une petite pièce suffocante à longueur de journée, se faire insulter de tous les noms par des clients, mais il était hors de question pour lui de découper un cadavre comme s’il ne s’agissait que d’une vulgaire carcasse. D’un autre côté, Oscar était déjà mort et il fallait bien se débarrasser du corps. Mais tout de même… Le découper ? Wyatt en avait déjà la nausée.

			« Ahahahah! Tu devrais voir ta tête, mon pauvre. Tu es encore plus pâle que d’habitude ! Détends-toi, je plaisantais. Je vais attraper les jambes et tu te charges du haut…

			– Ce n’est vraiment pas drôle, Jude ! Bon… Tu es prêt ? Un, deux… »

			À l’instar du volume de travail abattu à la blanchisserie, Wyatt assuma quatre-vingts pour cent de l’effort fourni par les deux hommes. Si Jude était plus grand que lui, il était en revanche plus faible et sûrement pas aussi dégourdi. Jude s’occupait d’orienter le corps dans la bonne direction pendant que Wyatt se chargeait de supporter la quasi-totalité de son poids. Sans aucun mot, les deux amis réussirent rapidement à placer le cadavre de leur client dans l’énorme bidon en plastique blanc. 

			« C’est dans la boîte ! s’exclama Jude en refermant le couvercle du bidon. Il ne reste plus qu’à le charger dans la camionnette… Va ouvrir la porte de derrière pendant que j’attrape mes clefs à l’avant. »

			Wyatt alla donc ouvrir la porte et, à son retour, il trouva Jude déjà de retour à son poste. Le duo souleva le bidon lesté et s’achemina à reculons en direction de la porte. Arrivé sur son pas, Jude manqua de se vautrer sur le paillasson recouvert du vomi glissant de Wyatt. 

			« Ah, mon vieux… Comme si on n’avait pas déjà assez de nettoyage à faire… » pesta Jude, déjà à bout de souffle.

			Une fois le bidon chargé à bord de la camionnette, Jude assura à Wyatt qu’il s’occuperait de faire disparaître le corps et de remettre en ordre l’arrière-salle. Dans un premier temps, Wyatt refusa d’abandonner son ami aux prises avec un tel chaos. Cependant, une immense fatigue se faisait ressentir dans tout son corps. Son esprit était lui aussi exténué par ce qu’il venait de se passer. Ce vendredi n’avait rien eu de normal. Jamais Wyatt n’avait vécu une journée aussi intense à la blanchisserie… Il décida alors de suivre les directives de son patron et consentit à rentrer chez lui, uniquement après avoir vu la camionnette blanche disparaître à l’angle de la rue. 

			Jude avait l’habitude de déléguer ses responsabilités à Wyatt et même s’il le laissait se charger des tâches les plus ingrates, un soupçon de compassion se trouvait toujours présent au fond de ses pupilles. Alors, quand Wyatt comprit qu’il n’aurait pas à passer une seule seconde de plus dans cette arrière-salle cauchemardesque, une vague de soulagement le submergea. Son ami le comprenait et au moment le plus critique, il était au rendez-vous pour alléger son fardeau. 

			Wyatt eut beaucoup de mal à profiter de son week-end. Non pas à cause de la raideur qui engourdissait sa nuque depuis sa séance de lutte improvisée, mais pour une raison plus insidieuse. Quelque part au fond de son esprit, une petite voix l’invitait à se demander comment les choses se passeraient à l’avenir. Devait-il démissionner du Kleaning King ? Fallait-il rayer le nom d’Oscar Wilson du carnet de commandes de la blanchisserie ? De nombreuses interrogations occupaient ses pensées. Wyatt aurait été soulagé de les présenter à Jude, mais il savait que cela était impossible… Aucune trace ! Il ne pouvait pas envoyer des textos ni passer des appels à son ami, lui demandant s’il avait pensé à suffisamment lester le baril ou s’il avait bien nettoyé le sang séché qui s’était glissé sous les machines. Tout cela devait attendre le début de semaine prochaine. De son côté, Wyatt s’était débarrassé des vêtements qu’il portait au moment de l’incident en les abandonnant au poêle à bois qui servait à réchauffer le salon de sa demeure en hiver. Il avait également récuré son automobile, du coffre jusqu’au tableau de bord, juste au cas où… Pour l’heure, il tâchait d’occuper son esprit tant bien que mal en réécoutant la collection de podcasts que son ami lui avait confectionnée. 

			« … Le monde est un être unique et indivisible. Nous sommes nés de ce monde et nous y mourrons sans jamais le quitter. Votre conscience n’est rien d’autre qu’une illusion, vous n’êtes qu’une excroissance de ce monde qui rêve et qui s’invente une identité distincte. Laissez aller votre conscience… Nous ne sommes qu’un… »
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